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- 1 -
Cessant un instant de se balancer sur sa chaise, Blake Dix demanda tout à trac :
— Vous qui semblez bien connaître ce trou perdu, où pourrais-je trouver une jolie femme avec qui passer la soirée ?
C.J. faillit lui répondre qu’elle n’était pas une agence matrimoniale, mais elle se ravisa. Le nouveau chef de la chorale paroissiale méritait toute son indulgence. Originaire de Las Vegas, Blake Dix venait d’arriver à Hot Coffee, au fin fond du Mississippi. Il fallait lui laisser le temps de s’adapter.
— Vous devriez aller faire un tour au grill qui se trouve à la sortie du bourg. C’est le seul endroit un peu animé du coin.
— Merci du tuyau, dit Blake en se levant d’un bond.
Il ne chercha pas à retenir sa chaise, et ne prit pas la peine de la ramasser. Jetant sur le bureau une liasse de feuilles manuscrites, il ajouta :
— Vous pouvez me taper ça ? Pour demain sans faute.
— Pas de problème. J’avais prévu de sortir, mais je vais m’empresser d’annuler.
— Vous me faites rire, C.J.
Elle résista à l’envie de lui lancer sa chaussure à la figure et de lui crier qu’elle aurait très bien pu avoir quelque chose de prévu. Mais il n’en aurait pas cru un traître mot.
Certes, elle n’était pas d’une beauté transcendante. Nul besoin d’être une déesse, cependant, pour avoir un amant, un mari, des enfants, et une jolie petite maison bien à soi. Beaucoup de femmes autour d’elle, pourtant très ordinaires, en étaient nanties. Alors pourquoi pas elle ? Etait-ce parce qu’elle plaçait la barre trop haut ? Elle ne demandait pas la lune, pourtant ! Un minimum d’intelligence, d’honnêteté et de gentillesse, assorti si possible d’un physique agréable. Mais peut-être était-ce encore trop ? Plutôt que d’attendre indéfiniment le prince charmant, ne devrait-elle pas accorder ses faveurs à Leonard Lumpkin, qui voulait lui faire les honneurs de sa ferme ?
Le fait est qu’elle devrait arrêter de rêver, tout simplement.
Si elle ne voulait pas passer la nuit au bureau, elle avait intérêt à arrêter tout de suite, au moins temporairement, et à se mettre dare-dare au travail. Elle pouvait bien rentrer à point d’heure, personne ne s’inquiéterait pour elle, pas même son père, qui n’avait pas les yeux rivés sur la pendule. Par acquis de conscience, C.J. préféra néanmoins lui passer un coup de fil pour le prévenir qu’elle était retenue au bureau.
A vingt-cinq ans, elle vivait encore chez son père. Cela n’avait rien de déplaisant, car outre que Sam était un père formidable, il était l’homme qu’elle admirait le plus au monde.
Au lycée, tout le monde disait de C.J. qu’elle « irait loin ». L’institut universitaire d’Itawamba se trouvait à quatre-vingts kilomètres de chez elle. Elle n’était pas allée plus loin.
Elle ne se déplaisait pas à Hot Coffee, et elle était assez attachée à leur petite propriété, située en dehors du bourg. Elle aimait les pacaniers qui poussaient devant la maison, le pré qui s’étendait derrière, dans lequel paissait Suzy, leur vache, placide et indifférente au chat siamois et aux quatre chiens de race indéterminée que son père avait recueillis au fil des années. Sam prenait soin d’eux comme il l’avait fait de milliers d’animaux à l’époque où il était le meilleur vétérinaire du comté. C.J. aurait voulu devenir vétérinaire, comme lui, et peut-être même travailler à ses côtés, mais elle avait dû y renoncer à cause de l’accident.
La jeune femme s’efforça de ne plus y penser : elle était au volant et devait se concentrer sur sa conduite, même si elle connaissait la route par cœur. Devant la maison, elle reconnut la Coccinelle rouge d’Ellie Jones, l’amie d’enfance de sa mère. Ce n’était pas une surprise car Ellie leur rendait souvent visite. Depuis la mort de Phoebe — la mère de C.J. — Ellie veillait sur le veuf et l’orpheline tel un ange gardien.
Ellie et Sam sirotaient du thé glacé sous la véranda.
— Ellie ! Tu as une mine superbe !
— Tu parles ! Je suis ridée comme une vieille pomme. Viens t’asseoir au lieu de dire des bêtises. J’ai apporté des cookies.
— Aux noix de pécan et aux pépites de chocolat ?
— Quelle question ! Tu sais bien que je ne fais que ceux-là.
— Miam ! dit C.J. en plongeant la main dans le saladier.
Elle pouvait manger autant de gâteaux qu’elle voulait sans jamais prendre un gramme.
— Je venais te demander si tu accepterais d’être candidate à l’élection de Miss Chantilly, déclara Ellie sans ambages.
C.J. faillit s’étrangler avec son cookie.
— C’est une blague ?
— Pas du tout. Tu me connais, C.J. : je n’ai pas l’habitude de tourner autour du pot.
— C’est le moins qu’on puisse dire ! fit remarquer Sam, pince-sans-rire.
— Si personne ne représente Lee County, le comté ne pourra pas concourir cette année au niveau de l’Etat. Ce serait dommage. D’autant plus que la candidate reçoit une bourse d’études. Et que si elle est élue, elle touche le pactole. Cela financerait tes études à l’école vétérinaire.
— Tu devrais accepter, conseilla Sam.
C.J. savait qu’à moins de devenir du jour au lendemain un vrai canon, elle n’avait aucune chance de gagner le concours. Mais elle était toujours prête à rendre service, surtout à une amie aussi chère et dévouée qu’Ellie. C’était à Ellie, chargée des relations publiques du comté, qu’incombait la tâche de recruter les candidates. Elle supervisait en outre le club de loisirs et se démenait beaucoup pour les autres. Et depuis six ans, pour C.J. et son père plus que pour quiconque.
— Faudra-t-il que je m’exhibe sur scène en maillot de bain ?
— Non. Uniquement en robe du soir. Mais tu devras te fendre d’un discours à la gloire des producteurs de lait et de produits laitiers.
La dernière fois qu’elle avait fait un discours, C.J. avait été prise d’un hoquet intempestif. Cette élection ne lui disait rien qui vaille, mais pour rien au monde elle n’aurait voulu faire de la peine à Ellie. Il fallait trouver une solution.
— Je n’y connais rien. Je ne suis même pas sûre d’être éligible, d’ailleurs. Pourquoi ne pas demander à Sandi Wentworth ? C’est la candidate rêvée.
Sandi était comme une sœur, pour C.J. Elle habitait juste à côté.
— Sandi est trop âgée et elle n’élève pas de vaches laitières.
— Moi non plus. Voilà qui règle la question.
— Et Suzy, tu en fais quoi ? répliqua aussitôt Ellie. Une vraie vache de concours, en plus !
— Suzy, passe encore, mais moi, tu me vois en Miss Chantilly ? Ce n’est pas un soutien-gorge pigeonnant et une nouvelle coupe de cheveux qui feront de moi une reine de beauté.
— Je te donnerai un coup de main, proposa aussitôt Ellie.
Il ne manquait plus que ça ! songea C.J., catastrophée. En matière de mode et de beauté, Ellie Jones retardait d’un bon quart de siècle. Depuis 1979, étouffant toute velléité de coquetterie, elle n’arborait plus que des pantalons de treillis qu’elle assortissait, selon les circonstances, d’une veste noire — pour les enterrements — ou rouge — pour tout autre événement moins tragique.
La mère de C.J., en revanche, passait pour avoir longtemps été la plus belle femme du comté et peut-être même de tout l’Etat du Mississippi. Elle avait remporté de très nombreux concours, collectionnant les coupes et les trophées comme d’autres jeunes filles les breloques à leurs bracelets.
— D’accord, lança soudain C.J., qui, au fond, avait toujours rêvé de l’imiter.
*  *  *
— Tu veux que je couvre quoi ?
— Les tribulations de Miss Chantilly. Les Miss, ça te connaît, non ?
Si Clint Garrett s’offusqua, ce ne fut pas à cause de cette allusion perfide à son passé de séducteur.
— Je suis journaliste criminel, Wayne, rappela-t-il au rédacteur en chef du Hot Coffee Tribune.
En théorie, il avait raison. Mais Hot Coffee était un bled si tranquille que mis à part un cambriolage ou un vol à l’étalage de temps à autre, il ne s’y passait jamais rien. Clint se baladait à moto toute la journée en écoutant de la musique country. Comme il fallait bien, malgré tout, qu’il justifie son salaire, il s’occupait de la rubrique nécrologique et du carnet mondain. Car, en définitive, les seuls événements susceptibles de défrayer la chronique à Hot Coffee étaient les enterrements. Clint ne s’en plaignait pas, dans le fond. Il ne courait pas après la notoriété et la fortune, aussi sa petite vie plan-plan lui convenait-elle parfaitement.
Il avait perdu la seule femme qui comptait dans sa vie — sa mère. Elle qui, lorsqu’il rentrait de l’école en pleurant parce que ses petits camarades l’avaient traité de « bâtard », lui répétait :
— Ne t’en fais pas pour ça, mon garçon. Garde la tête haute. Un jour, tu leur montreras à tous de quoi tu es capable.
Il était étudiant lorsqu’elle était morte, emportant avec elle ses rêves et ses ambitions. Sans son amour auquel se raccrocher, il serait parti à la dérive, se contentant de subsister. Une aventure sans lendemain venait parfois agrémenter son quotidien. Il n’en demandait pas plus.
— Tu pourrais être journaliste criminel, corrigea Wayne, qui lui faisait régulièrement la leçon. Et sûrement l’un des meilleurs. Je ne comprends pas que tu t’obstines à rester dans ce trou où tu n’as strictement aucun avenir.
— Tu y restes bien, toi ! rétorqua Clint, du tac au tac.
Wayne rougit jusqu’au sommet du crâne, qu’il avait chauve depuis déjà pas mal d’années.
— Peut-être, dit-il après s’être éclairci la voix. Mais moi, j’ai le double de ton âge. J’ai gâché ma vie et je ne veux pas te voir gâcher la tienne. Tu es mon meilleur journaliste.
— Et le seul que tu aies, en dehors de Charlie.
Charlie était chroniqueur sportif. En dépit de sa stature de rugbyman, Clint s’intéressait assez peu au sport, mais il aimait bien son collègue.
— Ça va, j’ai compris, dit Wayne avec un soupir.
— Elle est où, ta Miss Chantilly ?
— Tu sais où habite Sam Maxey ?
— La maison jaune avec le pacanier à trois kilomètres du bourg, sur la départementale 6 ?
— C’est ça. La Miss en question est sa fille.
— Je ne vois pas à quoi elle ressemble. Elle est étudiante ?
— Non, elle est secrétaire paroissiale.
— Eh bien, ça promet !
— Ne fais pas l’imbécile, Clint. Je compte sur toi pour la suivre jusqu’à l’élection.
— Et les délits ? Et la rubrique nécrologique ? Qui va s’en charger ?
— Si un pékin vient à casser sa pipe ou à voler une vache, j’en fais mon affaire. File chez le vieux Sam et occupe-toi de sa fille.
— Merci, Wayne. Tu es un ange.
*  *  *
La métamorphose de C.J. passait avant tout par une nouvelle coupe de cheveux. Sous prétexte de la « soutenir moralement », Ellie l’avait accompagnée chez le coiffeur. Deux heures durant, la coiffeuse s’était acharnée sur ses longs cheveux, si désespérément lisses. Puis l’esthéticienne l’avait prise en main pour un maquillage sur mesure.
Lorsque, de retour chez elle, C.J. se vit dans le miroir de la salle de bains, elle eut un mouvement de recul. A côté d’elle, Vampirella faisait figure de première communiante.
— Il ne manque plus que la cape noire et les faux ongles !
Ellie elle-même semblait perplexe.
— Ce n’est pas tout à fait ce que j’avais imaginé, admit-elle. La permanente manque un peu de naturel et le rouge à lèvres est un tantinet trop voyant. Mais le plus choquant, ce sont tes joues.
— De vrais feux de signalisation ! dit C.J. en s’emparant d’un gant de toilette et en se frottant vigoureusement le visage.
Impérieuse, la sonnette de la porte d’entrée la fit sursauter.
— Tu peux aller ouvrir, Ellie ?
Intriguée par le timbre grave d’une voix d’homme qu’elle ne connaissait pas, C.J. jeta un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Beau comme un dieu, grand et athlétique, doté d’une chevelure noire de jais qui faisait ressortir ses yeux verts, un inconnu demandait à lui parler.
C.J. recula précipitamment et pria pour qu’Ellie ait la présence d’esprit de répondre qu’elle n’était pas là. Plutôt mourir que se présenter dans cet état devant ce parangon de virilité !
Mais Ellie, visiblement sous le charme, l’avait fait entrer.
— Je suis Clint Garrett, journaliste au Hot Coffee Tribune. J’aimerais interviewer Mlle Maxey.
— Je vais la prévenir immédiatement.
Zut ! songea C.J. Pourquoi n’était-il pas venu hier, alors qu’elle était encore présentable ? Quand il la verrait, avec ses cheveux en pétard et ses plaques rouges sur le front et les joues, il prendrait peur et filerait sans demander son reste.
— Dis-lui n’importe quoi, que je suis malade ou partie en voyage. Trouve quelque chose, Ellie. Il ne faut pas qu’il me voie comme ça.
— Avec un article dans le journal, tu augmenterais tes chances d’être élue…
— Mes chances étaient déjà minces, mais après cette funeste excursion chez le coiffeur, elles sont inexistantes. Tu as vu ma tête ?
— Tu pourrais mettre un foulard. Et pour les rougeurs, peut-être qu’un peu de crème les atténuerait.
— Je pourrais aussi me mettre un sac sur la tête.
— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui raconter ?
Ellie semblait très embêtée. Et déçue, aussi, car elle prenait très à cœur son rôle de promotion de Miss Chantilly à l’élection. C.J. ne pouvait pas la laisser tomber.
— Dis-lui que j’ai une proposition à lui faire. Je veux bien répondre à ses questions, mais pour rien au monde je ne sortirai d’ici. C’est à prendre ou à laisser.
— Je vais voir ce qu’il en dit.
Ellie partie, C.J. jeta un coup d’œil par la fenêtre de la salle de bains. Une moto aux chromes rutilants était garée devant la maison. Logique ! songea-t-elle. Avec un physique aussi époustouflant, il ne pouvait rouler qu’en Harley.
*  *  *
— L’interviewer à travers la porte fermée ? dit Clint.
C’était vraiment n’importe quoi, mais comme Ellie lui était sympathique, il ne moufta pas.
— J’ai bien essayé de la convaincre de sortir, mais rien à faire. C.J. est têtue comme une mule quand elle s’y met.
— O.K., allons-y.
Clint suivit Ellie jusqu’à la salle de bains, à l’intérieur de laquelle elle se glissa avec des mines de conspiratrice. Ne faisant ni une ni deux, il colla son oreille au battant.
— Qu’est-ce qu’il a dit ?
Jolie voix, songea-t-il, qui collait à l’idée qu’il se faisait de la fameuse Miss Chantilly.
— Il est d’accord. Tu ne sais pas ce que tu rates. Il a un sourire à tomber.
Clint pouffa en douce. Ce n’était pas la première fois qu’une femme vantait le charme de son sourire mais, venant d’une quinquagénaire qui aurait pu être sa mère, cela le surprit.
— Son sourire a beau être à tomber, et ce à quoi je pense pourrait être en or massif, je ne veux pas qu’il me voie dans cet état !
Ah, c’était donc ça ! Elle n’avait pas encore eu le temps de se maquiller. Ces filles-là étaient bien toutes les mêmes. Obnubilées par leur apparence et soucieuses de leur seule petite personne. Cela promettait, pour le reportage !
Sans compter qu’elle avait probablement un stock de réponses toutes prêtes plus ou moins ineptes qu’elle chercherait à lui fourguer à tout prix, sauf si d’entrée de jeu il la déstabilisait.
Ellie reparut en déclarant :
— Je vais préparer le thé, pendant que vous faites l’interview.
Dès qu’elle eut tourné les talons, Clint confia à travers la porte :
— Il n’est pas en or massif, mademoiselle Maxey, mais aux dires de certaines femmes, il n’en est pas moins précieux.
Il entendit de drôles bruits et se demanda ce qui se passait.
— Tout va bien, mademoiselle Maxey ?
— On ne peut mieux, monsieur Garrett.
— Vous pouvez m’appeler Clint.
— Clint, alias l’homme au sexe d’or ?
Elle ne restait pas longtemps sans voix. Et elle n’avait pas la langue dans sa poche. Cela le changeait agréablement de toutes ces potiches qui lui faisaient les yeux doux mais ne risquaient pas de lui river son clou. Il était peut-être tombé sur la perle rare : une Miss qui n’était pas une vulgaire poupée Barbie.
— Le surnom, seulement dans l’intimité. Quel âge avez-vous, mademoiselle Maxey ?
— Quel intérêt ? Vous savez aussi bien que moi qu’une femme ment toujours sur son âge et sur son poids.
— Laissez tomber. Combien mesurez-vous ?
— Un mètre soixante-quinze.
— Avec des talons aiguilles de dix centimètres de haut ?
— Pieds nus. Je chausse du 39, pour en finir avec mes pieds.
— Quelle est votre taille de vêtements ?
— Vous avez l’intention de m’acheter une nouvelle robe ?
— Ce n’est pas prévu au programme.
— Alors pourquoi cette question ?
— Quand je vous verrai en maillot de bain, je n’aurai aucun mal à la deviner.
— Vous n’êtes pas près de me voir en maillot de bain. Ni à l’élection ni ailleurs. Je n’ai aucune envie d’aller me baigner avec vous, figurez-vous !
Clint s’amusait comme un fou.
— Une fois, à Tupelo, j’ai interviewé des reines de beauté qui se faisaient appeler les Super Pépés et qui se pavanaient dans de microshorts à paillettes. Miss Chantilly porte-t-elle des microshorts, elle aussi ?
— Seulement dans l’intimité, monsieur Garrett.
— Un point pour vous. Vous êtes une adversaire redoutable, mademoiselle Maxey.
— C’est un match ou une interview ? Vous êtes bien journaliste, au moins ?
— Il paraît. Quoi qu’il en soit, je suis chargé de couvrir Miss Chantilly.
Elle ne répondit pas. Avait-il réussi à lui clouer le bec ?
— Vous vous y prenez sacrément mal, si vous voulez mon avis, déclara-t-elle tout à trac.
— Vous devriez venir me le dire en face. Et tant que vous y êtes, vous pourriez m’apprendre mon métier.
— Pour que vous copiiez sur moi ? Sûrement pas !
— En tout cas, vous manquez sacrément de cran. Je me demande ce que vous fabriquez, enfermée dans cette salle de bains. Quel secret honteux cachez-vous, Miss ?
Silence de mort. Il avait fait mouche. Ce coup-ci, elle ne pourrait pas éluder.
— C’est si inavouable que ça ? insista Clint.
— Je ne cache rien du tout. Je suis très franche, au contraire.
— Tant mieux. Parce que je n’aurais pas hésité à forcer le passage.
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Au piege du désir

En apprenant que le reporter Clint Garrett souhaite
I'interviewer, Crystal Jean sent une pointe d'exaspération la
gagner. Apres tout il n'y a rien de si extraordinaire au fait
de postuler au titre de Reine de Beauté du Mississippi. Et si
elle se présente, c'est surtout pour faire plaisir a ses proches.
Mais le jour de I'entrevue, Crystal Jean perd brusquement
toute son assurance. Car Clint est 'nomme le plus troublant
qu'elle ait jamais rencontré. Arrogant, stir de lui, il la toise
d'un regard de prédateur. Un regard grace auquel — elle en
est persuadée — il a séduit des centaines d'autres avant elle.
Un regard auquel elle doit, elle va résister...

LIZ FLAHERTY
La riviere des serments

Apreés vingt ans d'absence, Micah Walker, I'ex-mauvais
garcon, est de retour a Taft, la ville de son enfance. Tout
au long de la riviere Twilight, la rumeur enfle : Micah est
devenu célebre, il a fait fortune, il est plus solitaire, plus
silencieux que jamais... Chacun réve de le rencontrer, mais
ce que tous ignorent c'est qu'en revenant chez lui, Micah
nourrit un projet insensé : tenir la promesse qu'il s'était
faite. Revoir Landy Wisdom, I'héritiere de la plus riche
famille de la région, la jeune fille si belle et si fragile qu'on
lui a interdit d"aimer autrefois...
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